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  Préface


  Vé-le, lui, il est pas beau ? 


  C’est pas pour le flatter bassement mais il faut humblement reconnaître que sur le plan de la déli-rade, Ascaride – mieux connu en overlittérature sous le pseudonyme de Gilles Ier l’Excessif – n’a guère de rivaux. Rabelais, peut-être, pour la fantaisie verbale et l’invention patronymique, ou Jarry, celui d’Ubu-Roi, pour la fantaisie imaginative. Il est de plus mauvais compagnons. C’est dire que ce que vous allez lire – car vous allez le lire, nom d’un gabian mazouté ! – c’est de la littérature de  haulte graisse, erratique, outrancière, carrément bouffonne, élucu-brante, déjantée, iconoclaste, en un mot hors normes. Amateurs d’eau minérale sulfurée, de régimes macrobiotiques, de yoga ayurvédique et de fariboles ésotériques, passez au large, ce roman n’est pas pour vous. Ici, on mord dans le saignant, on éructe dans le grandiose, on sarcasme sans retenue, on exagère dans les grandes largeurs, sans limites ni complexes, on se gave jusqu’à l’ivresse de mots extravagants et de personnages escagassants. Vous allez rencontrer – veinards ! – Monsieur Leconse, maire à vie de Marsègue et son adversaire politique Suce-Bouffigue, affronter l’ultranationaliste Zobi Ravioli, vous allez croiser les étranges tribus des Mange-Ballon et des Aime-Tes-Pets, les Ratepenades, redoutables féministes et le groupe des disciples de Testard. Vous allez apprendre ce qu’il en est de l’aïoli toxique et à faire du citron moisi une redoutable arme de jet. Bref, je vous envie déjà et pourtant je vous ai précédé sur le chemin du délire ascaridien. 


  Ah, j’allais oublier: l’histoire se passe dans un port de Méditerranée, accroché au ventre de la France comme une breloque baroque, mais il n’est pas précisé lequel. Sinon qu’il y règne en permanence – et à tous les sens du terme – un pastis mémorable. Vous trouverez bien tout seul. Ascaride le touille avec délectation et comme chez tout bouffon il est un moraliste qui refuse de se laisser bercer, il dresse derrière sa fantaisie langagière un portrait à l’eau-forte d’une ville et de ses indigènes qui devraient vous rappeler quelque chose. Comme toutes les cités maudites Marsègue est menacée d’être emportée par un tsunami géant consécutif à un séisme qui a ravagé la côte d’en-face. Sera-t-elle engloutie comme Is l’engloutie le fut ? Je pose la question pour entretenir le suspense, mais personnellement m’en fouti. J’habite à la Plaine, à 51 mètres d’altitude. Donc, je crains dégun. 


  Jean Contrucci



  Le ciel bleu d’azur métallique, chargé de particules de plomb et de mercure, éclairait la vaste cité de pierre brute, de béton écaillé et d’asphalte gercée. Au-dessus des flots, des gabians gros comme des cygnes plongeaient artistiquement régulièrement pour aller becqueter les myriades d’étrons qui flottaient sur la légère houle. La mer calmée venait batifoler sur les grèves et les plages, en agitant dans un cliquetis charmant et harmonieux des contingents infinis de bouteilles plastique.


  Marsègue, la grande métropole du sud, saluait l’aube renouvelée.


  Ce matin Gérard s’était réveillé tôt. Et comme y se réveille y se dit en lui-même: « Et alors Testard, tu dors plus ? », ce qui déjà soulève deux questions: d’abord pourquoi y se dit « Testard » et ensuite pourquoi y dort plus ?


  Alors pour « Testard » c’est vite fait, c’est comme ça qu’on l’a toujours appelé. Depuis qu’il était petitou. Son grand-père, que de fait c’est presque lui qui l’a élevé puisque sa mère et son père y travaillaient et que du coup… son grand-père y lui disait toujours comme ça: « Aquèou Gérard ! Aquèou testard ! ». Bon, le grand-père y parlait encore quatre mots de provençalet alors ? Qui ça emmerde ? Tout ça pour dire que ce petit il était guère obéissant, peut-être que simplement y voulait pas obéir à des bêtises pas vrai ? Mais ça on sait pas. Même si on sait que les grands toujours y z’emmerdent et toujours tant y veulent te faire faire des conneries, des trucs d’un autre monde. Je sais pas moi, pas crier ou pas se salir, par exemple. Mais peut-être aussi qu’il était infernal pour de bon le minot et têtu comme un âne rouge. Testard quoi ! C’est vrai que si y voulait pas se manger son goûter, eh beh tu y faisais pas manger. Rien à faire. Tu pouvais aller à Belsunce ! Et y avait pas que le goûter.


  Bon, ça y est ? On a compris ? Voilà pourquoi tout le monde l’appelle Testard, même lui. Et une fois dans son quartier, dans le temps, y en avait un de minot, un qu’on lui disait « Poupoule » parce que y faisait son éléphant terrible comme celui du zoo, un gros costaud qui faisait son mariole avec tout le monde, un pénible, que pour se moquer, pour faire son humiliant, y l’avait appelé Têtard. Et devant tout le monde. Même des filles. Eh beh Testard même que c’était un gisclet et de taille plus que moyenne et pas vraiment bagarreur, y te l’avait arrangé mignon ! Oh, le gros, il était tellement défiguré qu’il était allé chercher son père… et son père y lui avait mis la rouste en lui disant qu’y lui avait dit cent fois de pas frapper des plus petits que lui. Comme quoi y a une justice. Même pour les testards.


  On peut dire que c’est comme un évènement fondateur, parce que il aurait pu se battre pour qu’on l’appelle Gérard. Eh oui, puisque c’était son nom pour de vrai. Mais non, y se battait pour Testard. Et Testard il fut pour la vie.


  Boulevard du Médoulon, avenue Valladou, place Saint-Frédoc-Martyr, rue du Canezzou, traverse de la Goëlette, pour saluer Marsègue qui s’éveille, des paquets entourés de papier journal et remplis de bordille passaient par les fenêtres et dégringolaient sur la chaussée où ils éclataient parfois comme des bombes mexicaines.


  A cet appel sonore et odoriférant des centaines de rats en embuscade sortirent de leurs retraites et se précipitèrent au banquet en se mordant les uns les autres.


  La deuxième question c’était quoi ? Ah oui ! Si c’était vrai qu’y dormait plus. C’était pas qu’y dormait plus, c’était qu’y dormait plus pareil. Quand on a dormi toujours pareil c’est déstabilisant. D’où cette question de Testard qui devait être déstabilisé. Même s’il avait pas dormi toujours pareil. Pour être franc y avait eu une époque où il dormait même pas du tout. De zéro à dix-huit ans. Mais alors rien. Même pas d’un œil. On se demande comment y faisait pour vivre. Même son grand-père, il l’avait mené deux fois au docteur (son père et sa mère ils avaient pas le temps. On l’a dit ? Oui, on l’a dit). Rien à faire. L’autre y lui avait filé des pilules, mais Testard, têtu, rien à faire pour les avaler. Y restait sans dormir et il emmerdait personne. Si les autres y voulaient dormir, y les empêchait pas, pas vrai ? Alors ?


  Un jour son grand-père de désespoir il a jeté sa casquette par terre en criant : « Capon de pas Diou ! Mais comme tu fais ? Moi, je vais acheter une baraque au Luna-Park et je vais faire la réclame: “venez voir le minot qui vit sans dormir jamais !” Je vais ramasser les sous avec le balai ! Ça va drôlement m’arranger la retraite ! ». Mais de vrai il l’a jamais fait et c’est resté comme ça.


  Et puis, va comprendre, un jour, à dix-huit ans et qu’il était majeur, y s’était soudain dit sérieusement qu’il en avait marre de se contenter de chasper les gonzesses un peu dans les cinémas, un peu dans les cages d’escalier, un peu dans les bosquets ou un peu carrément dans la rue. Y en avait bien quelquesunes qui lui avaient fait une sègue par-ci par-là, mais ça y connaissait déjà puisque y se les faisait lui-même depuis longtemps. Non, y lui était venu l’envie de chanter enfin le grand cantique de la pachole. Comme un culte, quoi. Comme à cette époque y avait encore des putes dans le quartier de l’opéra, y s’est dit que c’était le plus simple. Et de fait ça a été guère compliqué. En un soir Testard il a changé de catégorie. La fille officiante n’avait aucune importance… et en plus elle en avait vraiment pas. Tout impeccable. Et la nuit en suivant, Testard y dormait comme une bûche. Tu me crois ou tu me crois pas, c’est pareil. De ce jour, il a dormi recta et sans autre forme de procès. C’était même devenu limite une dormiasse. Mais comme il emmerdait personne…


  Un paresseux ? Oui, une sorte de paresseux. Et testard.


  Du tunnel où circulait autrefois un coquet tramway – et qui avait été désaffecté mais pas désinfecté – sortaient en grappes des silhouettes incertaines dont on aurait difficilement pu nommer le sexe. Des fantômes gris, ça oui. On les nommait les Tunneliens, puisque, justement, ils vivaient dans ce tunnel. Les uns après les autres ces êtres défaits s’accroupissaient sur les bords du bassin du carénage, où finissait de se dissoudre une armada de pointus, pour chier dans l’eau. Des formes aquatiques sombres et longues, peut-être derniers survivants marins, tournaient sous eux dans la mer pour se goinfrer de merde. Si on avait tendu l’oreille – mais personne ne la tendait – on eût pu entendre un de ces spectres dire dans un souffle empesté à son compagnon de défécation quelque chose comme:


  — « … chier comme ça, c’est pas une vie… »


  A propos de vie, la vie de Testard n’a aucune importance. A ce jour il était plus vraiment un jeune homme. Ça suffira. Et c’est ce matin-là qu’il se réveille tôt…


  … Putain, mais je dors plus moi ! C’est pas parce que je me couche tard trop souvent qu’y faut que je me réveille tôt. Sinon, mon grand-père y va revenir du cimetière pour la faire ma baraque ! Même si y a plus de Luna Park. Et au moment où je me dis ça, je me rends compte que je suis innocent. Oui. Je me suis pas réveillé, on m’a réveillé. Ça gueule et ça vocifère là en bas. Putain mais même ça s’insulte grave ! Mais qu’est-ce qui se passe encore ?


  Je sors en slip sur le balcon de mon appartement. Appartement ? Si on veut. Mais comment je pourrais dire ? Alors va pour « appartement », disons l’endroit où je vis, au sixième étage de la Cité Ciel du Ponant. On pourra pas dire que les offices HLM ils ont pas le don pour trouver des jolis noms à leurs cloaques: Frais Vallon, Les Lauriers, Les Flamants, La Rose, Val d’Or, Les Micocouliers… qui dit mieux ? On entend déjà la musique. Et de fait, la musique c’est pas ce qui manque, surtout si on y inclut le bruit.


  Moi c’est Ciel du Ponant. Et de fait c’est vrai qu’y vaut mieux regarder en l’air. Le ciel il est souvent magnifique, même avec des nuages, même quand y a l’orage. A la rigueur on peut regarder horizontalement. Enfin droit devant quoi. Parce que cette cité, ma cité, elle est sur une éminence et à mes pieds j’ai tout Marsègue, la cité de ma cité. Enfin, ça dépend si on a envie de regarder… ça. Sinon, y a la mer. Au loin. Toujours recommencée. Mais dans la mer y’a pas grand monde si ce n’est les gabians et aussi un peu des bateaux. C’est vrai les poissons ça se voit pas, c’est dessous. Si y’en a encore… Parlons pas des poulpes.


  Les gens y sont là. Là dans la pierre et le béton. Et à mes pieds.


  Mais quand je suis sur le balcon – en slip ou pas – franchement en bas y vaut mieux pas regarder. Trop sec. Trop sale. Y a de la poussière au kilomètre carré, de l’herbe sèche comme du foin d’avant-guerre, des arbres scrofuleux qui crient silencieusement « à boire ! », y a de la bordille partout, des containers qui débordent et des carcasses de bagnoles ou brûlées ou démontées. Des cartons de toutes tailles. Des sacs plastique multicolores qui font des guirlandes comme pour un carnaval de cauchemar. Tout ça sous le Ciel du Ponant.


  Et là-dedans, même si ça semble impossible, des gens.


  Justement à mes pieds ça gueule et même ça vocifère. Je crois que je vais me pencher. Même si j’aime pas ça.


  Testard se penche à contrecœur parce que comme il dit : « le vide me tire ». L’algarade copieuse il en reconnaît immédiatement les artistes interprètes: Sofiane et Oliveira da Figueira. Un jour y vont se tuer. Mais qu’ils le fassent en silence au moins. Se mettre dans la courge à pleine voix quand y a des gens qui dorment c’est pas civil.


  Il va falloir faire donner les bombes environnementales.


  Testard connaît ces deux cons, même si un est moins con que l’autre.


  Sofiane, jeune merdeux du Ponant, musulman mécréant, malin comme un bonobo. Testard l’a vu naître et grandir. Un minot prometteur tout en intelligence et en rigolade. Un filleul, quoi ! Enfin si Testard avait été un parrain. Et à propos de parrain, Sofiane après avoir été un écolier, un collégien, un lycéen à zéro de conduite permanent mais talentueux et brillant, après avoir été à une époque un mécano prodige, un jeune qui réparait rien qu’en les regardant les cyclos, les motos et les Mercedes, un génie de la théorie des moteurs, l’ange gardien de tous les véhicules de la cité du Ponant, le sauveur mécanique de tous ses habitants, Sofiane était passé à autre chose. Pas le grand banditisme, pas la traite des blanches. Trafic de toute sorte, trabendo, dealer débonnaire, voleur multicartes. Testard c’est pas un moraliste ou un toto-la-vertu, mais y a des trucs que ça l’énerve. Par exemple de plus pouvoir parler de littérature avec Sofiane parce que Sofiane y lit plus, ça le nifle, il dit, et un jour il a même dit que ça sert à rien. C’est pas que Testard y pense que ça sert à grand-chose, mais y pense que ça se dit pas et puis c’est tout. C’est son opinion. Mais ça sert à rien d’avoir une opinion avec quelqu’un avec qui tu peux plus discuter. C’est la vérité ou pas ?


  Du coup y se croisent et c’est tout. Cette tête de con de Sofiane des fois y dit bonjour et des fois y dit pas. Peut-être que ça dépend des bonnes affaires qu’il a faites ou pas. On sait pas. Tant, si un jour il arrive à revendre à un ferrailleur tous les restants d’épaves qui trempent dans le port, y dira bonjour sans désemparer pendant une semaine. En tout cas on en est là. On se croise.


  Oliveira da Figueira, lui c’est un vrai gros con. Un qui se visite. Et un menteur en plus. Lui aussi Testard le connaît depuis l’an pèbre, le carreleur. Pendant des années y disait que dès qu’il aurait les sous pour se faire la maison y retournerait direct à Vila Noea de Gaïa chez les Portugalais. Bouche de vieille ! Faux-cul ibérique ! Jamais il est rentré, y s’est incrusté et comme y faisait des petits chantiers pour l’Office HLM et qu’il en avait marre d’avoir les pantalons poussiéreux, des godasses pourries et des ongles en lamelles, il a fini par se faire embaucher concierge. Y fait le con et le cierge à la fois. Une vraie plaque. Branle rien le lusitanien. Y fait le surveillant, mais pour lui, pour son intérêt personnel, y gueule, il emmerde et y trafique comme tout le monde. Sofiane et lui y se donnent de longue. De jeune macaque à vieil enculé. D’accord. On peut comprendre. Mais pas quand on dort !


  Du haut de mon vertige je les vois, les deux imbéciles, se défier de la voix et du geste pour une raison pour laquelle aucun des deux n’aura raison, mais qui fait monter la pression entre le voyou et l’indic. Y me gâchent mon matin et de plus je sens comme un excès inhabituel. Je vois bien que Sofiane a une main dans une poche (celle là où y met son cutter) et que l’autre a déjà un nerf de bœuf dans les mains. Ça a à voir à tous les coups avec la hausse de la température à tous points de vue à Marsègue. Ça couve dur, ça flambe déjà peut-être. La spirale de la mauparade, qui sait si elle a pas déjà démarré, des lambeaux rescapés des beaux quartiers aux ruines des cités-béton, renversant cabanons et abribus ? Et si y se tuaient pour de bon cette fois, plutôt que de trier les éclats de voix ? Bon, j’ai compris: bombes environnementales.


  Sur son balcon Testard a des pots de fleurs. Il n’est point un poète mouligas, un amoureux de la nature et de ses mille coloris, un écologiste fanatique, un jobard agraire ou un jardinier urbain. Chez lui pas d’azalées ni de tomates, pas de pensées ni de courgettes, même pas de chanvre. Des petits pots en argile pourtant, remplis de terre et où pousse de l’herbe folle ou ce qui veut bien s’y poser. Ce sont ses armes naturelles en cas de force majeure. Il les empoigne et les balance. Et quand ça éclate en bas, putain ça fait du boucan, du carnage et de la saleté ! Oh, y tue personne bien sûr. Y vise à côté. Juste à côté. Des fois y en a qui sont grafignés, mais pas plus.


  Alors il en prend un, mais un beau, plein d’herbes urticantes et y te le balance impeccable entre les deux sicaires. Frappe chirurgicale nature ! Ça fait scapa, ça dégage là-dessous comme quand tu te mets du Vicks dans le nez que tu l’as trop plein.


  Fin de la partie.


  Testard respire et se dit qu’il s’est sauvé un bout de matinée et que ça l’a mis de bonne humeur et que du coup il va se boire un café et se mettre à continuer l’écriture de son roman. Car depuis des années et des années, Testard il écrit un roman, un polar marséguais. Interminable. Une tapisserie de Pénélope. Le laid dans la valise, ça s’appelle. C’est normal puisque y se pique d’être le Balzac des cités...
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